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191Recensions

Dans le huitième et dernier chapitre de 
son ouvrage, Weinmann examine derechef 
la pensée de Mendelssohn et conclut que 
son grand mérite fut de mettre un terme 
à un long processus historique commencé 
depuis Homère, c’est-à-dire « l’assimilation 
du législateur gréco-romain – simple colli-
geur de lois – au Dieu transcendant, créa-
teur du monde, acquérant par là son statut 
de souverain absolu » (p. 366). Le philosophe 
allemand permettrait, pour ainsi dire, de 
réconcilier l’Allemagne avec la souveraineté 
du peuple et de défendre ainsi la liberté 
politique humaine.

À l’aune de ce travail, on pourrait se 
poser la question suivante : quelle est la per-
tinence de ce propos par rapport à notre 
contexte contemporain ? L’auteur soutient, 
en épilogue, que cette soif de tyrannie est 
encore présente dans notre monde dans le 
sens où elle se révèle dans la montée des 
populismes en Europe, le Brexit britannique 
et l’élection de Donald Trump aux États-
Unis. Aux yeux de Heinz Weinmann, dans 
cette ère où triomphent les « vérités alterna-
tives », les « fake news », les mensonges poli-
tiques, il faut craindre qu’un nouveau Big 
Brother « tweetera » dans les « chaumières » 
toutes ces fausses vérités « que chacun boira 
comme parole d’évangile… » (p. 384).

Francis Moreault
Département de science politique,  

Université de Montréal
f.moreault@umontreal.ca

Le Québec brûle en enfer, de Dalie 
Giroux Montréal, M éditions, 2017, 
136 p.

Habiter le monde
« La banqueroute de l’industrie culturelle 

ne devrait jamais signifier  
la fin de la culture. » (p. 71)

Avec Le Québec brûle en enfer, livre court 
mais incisif, Dalie Giroux signe une œuvre 
de pensée politique nécessaire dans le terri-
toire mental qu’est le Québec d’aujourd’hui. 
Procédant à une auscultation fine et sans 
demi-mesure de quelques phénomènes 

culturels marquants et moins marquants 
des dix dernières années – les radios-pou-
belles, Hérouxville, la débâcle du Parti qué-
bécois, Ricardo inc., Guy Laliberté, Robert 
Lepage, la chasse aux œufs, les luttes autoch-
tones… –, les douze textes qui forment le 
livre font commerce avec une anthropologie 
d’en bas, une sorte de sociologie du linge sale 
qui refuse de laisser tranquilles les travers 
qu’on préférerait passer sous silence. « Mon 
métier, affirme l’auteure, consiste à me pen-
cher de manière curieuse sur les choses 
laides et étranges de la vie collective. » (p. 11) 
Le livre, on le comprendra d’entrée de jeu, 
offre donc un portrait assez peu réjouissant 
du lieu dont il parle, le Québec contem-
porain. Assez curieusement néanmoins, 
sa franchise aimante nous fait grâce d’une 
lumière qui finit par faire du bien, une pause 
rafraîchissante et plutôt rare, quasi boudd-
hique, dans l’hystérie du temps présent.

Sur le plan formel, l’ouvrage présente 
un collage de textes revus et corrigés par 
l’auteure, écrits de circonstances publiés 
ici et là entre 2007 et 2016, souvent élabo-
rés à chaud, dont l’assemblage forme un 
chemin de parole renouvelé et conséquent. 
Composé de trois parties, « “Nous” et les 
autres », « Maîtres chez nous » et « On n’est 
pas des sauvages ! », le livre nous mène de la 
critique du langage de la souveraineté vers 
une invitation à habiter le monde autrement, 
une exigence de pensée qui passe ce faisant 
par une analyse des prisons mentales, struc-
turelles et collectives qui balisent la route 
vers l’émancipation, carcans de la « nation », 
du capitalisme impérial et de l’appauvrisse-
ment du concept de « culture » associé au 
reste. Si le geste de parole campe résolument 
à gauche, il faudra toutefois se garder de le 
surinvestir (ou de le sous-estimer) en l’asso-
ciant à un programme politique. Giroux, 
qui ne prétend parler au nom de personne, 
se montre d’ailleurs critique des mouvances 
revendicatrices de masse, qui ne peuvent 
(dys)fonctionner à ses yeux qu’à l’intérieur 
de l’appareil de souveraineté. Dans une visée 
plus modeste, mais non moins exigeante, elle 
nous invite plutôt à réinvestir des espaces de 
liberté tangibles, ciselés à même la texture 
matérielle du réel, sorte de déprise réfléchie 
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qui consiste à se réapproprier (ensemble 
autant que possible) la « possibilité d’une 
participation existentielle à la production 
du monde » (« Indépendances », p. 117) face 
aux mensonges des libertés républicaines 
et marchandes qui forment la trame quoti-
dienne de nos dépossessions individuelles 
et collectives. Mais encore faut-il apercevoir 
la teneur de ces mensonges, auxquels per-
sonne n’échappe. 

La première partie du livre s’attaque à 
la culture politique et médiatique de droite 
qui balaie le Québec depuis la fin des années 
2000. Loin de mettre en demeure tout un 
chacun (mais ça viendra), Giroux s’en prend 
ici à l’irresponsabilité d’une certaine « élite 
parlante » : journalistes, politiciens, univer-
sitaires, qui, s’arrogeant le monopole de la 
prise de parole dans l’espace public (comme 
on s’arrogerait par ailleurs le monopole de 
la violence légitime), l’utilisent à des fins 
discutables. Le discours de droite qu’elle 
critique est xénophobe, carbure à la peur de 
l’autre, refuse la différence au nom de l’inté­
rêt républicain, mais, surtout, il est coupable 
à ses yeux de profiter de la souffrance d’une 
certaine frange de la population, souffrance 
principalement économique, afin de satis-
faire des intérêts médiatiques, politiques et 
économiques à courte vue (« ceci étant lié à 
cela », comme elle le dira plus loin, p. 101). 
Elle nous rappelle alors à force d’exemples 
comment les « passions tristes », les tensions 
sociales, ethniques ou religieuses qui, au 
Québec comme ailleurs, patentent l’illusion 
d’un « nous » en le séparant des « autres », se 
découpent rarement seules. Elle dénonce au 
passage les Richard Martineau, les Radio X 
et les Mario Dumont… qui auront compris 
comment canaliser à leur avantage les sen-
timents d’impuissance existentielle vécus 
par la « majorité silencieuse », c’est-à-dire 
leur public et leur électorat, avec tout ce que 
l’idée exclut (et l’on peut se demander ici si 
la prise de parole au nom même de cette 
« majorité » ne perpétue pas son supposé 
silence). 

Ce discours de droite, critique Giroux, 
nourrit ce faisant une culture du ressenti-
ment ancrée dans des fantasmes de pou-
voir individualisés, encourageant ainsi « la 

création de huit millions de petits États 
paranoïaques, armés jusqu’aux dents » 
(« Une vague brune », p. 52), tissés à même 
les catégories politiques offertes dans l’es-
pace public : l’État et l’attente d’une liberté 
politique bien mince, inféodée au marché 
capitaliste mondial comme à l’élite qui le 
domine. Or le vrai drame, pour elle, ne se 
joue pas tant dans la mainmise de certains 
sur ce discours politico-marchand que dans 
l’incapacité collective dans laquelle celui-
ci nous tient, tous et toutes, nous rendant 
inaptes à penser les conditions politiques 
et économiques, matérielles et psychiques, 
de notre propre existence, de notre propre 
dépossession, de nos propres manques, 
repus d’une culture d’abondance qui nous 
fait oublier que nous ne sommes maîtres 
de rien. Qu’en est-il de nos vies ? Pourquoi 
en est-il ainsi ? Ici, l’impuissance des uns 
– même celle d’un Robert Lepage (« Colo-
nisateur/coloniséE ») – répond à celle des 
autres, l’auteure comprise. C’est néanmoins 
à une tentative d’observer ces conditions 
que s’attachent les dernières parties du livre. 

Ceci expliquant cela, la suite de l’essai 
pointe finalement du doigt ce que l’on pour-
rait appeler l’héroïsation du capital. L’on 
entendra ainsi la manie des classes poli-
tiques, critiquée par l’auteure, de reporter 
l’espoir patriotique sur un modèle écono-
mique capitaliste et mondialisé. Qu’est-ce 
que le Québec moderne ; que peut le Québec 
moderne ? Giroux dénonce dans ces pages 
la force d’appropriation existentielle de 
l’horizon consumériste qui fait aujourd’hui 
figure de culture dans la « vallée du Saint-
Laurent », prenant à témoin les pratiques les 
plus simples qui, nous faisant vivre, nous 
renseignent aussi sur nos façons d’habi-
ter le monde. La cuisine marchande de 
Ricardo (l’acte de manger), la fête-festival 
(l’acte de défoulement collectif), les radios-
poubelles (l’acte de penser), sont autant de 
pratiques immémoriales dorénavant sou-
mises aux diktats du marché. On en vient 
ainsi à prendre pour argent comptant l’éthos 
capitaliste qui renvoie chacun à sa rage de 
petit internalisée, à l’omission des inégalités 
structurelles qui l’alimentent en silence, au 
désir de vaincre autrui afin de prendre notre 
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place, jusqu’au moment, souligne l’auteure, 
où l’on parvient à « aimer les riches », « nos 
riches », ces « gens », sommes-nous convain-
cus, « qui nous font exister, qui ont le droit 
de nous cracher dessus pour cette raison » 
(« Aimer les riches », p. 86). 

Du « maître chez nous » à « l’amour des 
maîtres » (p. 12), la ligne est bien mince, on 
en conviendra. Or, les propos du livre, fort 
heureusement, ne s’achèvent pas sur ces 
paroles accusatoires. Citant Jacques Ferron, 
c’est aussi avec un dépit obstiné que l’au-
teure décrie son amour pour l’objet qu’elle 
dépeint : « Prendre conscience de soi, ce 
n’était pas nécessairement se comprendre. 
Comme nous ne laisserons pas grand chose, 
qu’au moins le croque-mort sache qui il 
préparera pour sa dernière parade. » (p. 111) 
Le Québec brûle en enfer – plaît-il ? Et nous 
en sommes responsables sans totalement 
l’être. Responsables, tous et toutes, d’ache-
ter (littéralement) ce « nous » que l’on nous 
vend (littéralement) ; innocents par inca-
pacité de concevoir ensemble un espace de 
sortie concret : « je pense que nous n’avons 
pas les ressources existentielles et cogni-
tives pour envisager la possibilité réelle 
d’une remise en question de notre modèle 
de développement économique » (« Blocus 
indigène », p. 106). Et c’est aussi pour cette 
raison, ajoute Dalie Giroux, que nous avons 
encore tant de mal à entendre la portée 
des luttes autochtones, la possibilité de se 
lier au territoire autrement qu’à travers la 
médiation marchande. 

Le nœud de l’argument se déploie ici 
comme un appel à le défaire. Ce qui nous 
unit : la culture que l’on partage, les gestes 
que l’on pratique au quotidien et qui nous 
habitent de leur matérialité nue, « les choses 
laides et étranges de la vie collective », la 
souffrance que l’on ne comprend pas tou-
jours par manque de recul sur sa propre 
vie. Le manque. La culture du manque qui 
forge de toutes parts l’espace politico-mar-
chand qui est le nôtre, au Québec comme 
ailleurs, cet espace que l’on ne voit plus 
à force de vivre dedans, mais que tout le 
monde ressent par tous les pores de peau. 
De l’ordre du souhait plus que de la foi, 

l’espoir de l’auteure visite ses regrets, la 
honte qui les alimente parfois ; il se loge au 
ras de l’expérience humaine, dans l’idée que 
rien n’est fixé à jamais, dans les interstices 
où s’exprime encore une certaine liberté, 
sa possibilité concrète. Qu’est­ce qui nous 
permet de vivre ? Cette question, il importe 
de se la poser à nouveau chaque jour, col-
lectivement et individuellement, sans com-
plaisance ni pathos outrancier. Ceci étant 
lié à cela. 

Julie Perreault
Institut d’études féministes et de genres,  

Université d’Ottawa
jperrea2@uottawa.ca

Les nouveaux visages du fascisme, 
d’Enzo Traverso, Paris, Textuel, 2017, 
160 p.

Depuis quelques années, on assiste dans 
les pays occidentaux à une montée des 
droites radicales et extrêmes. Dans leurs 
quêtes pour accéder au pouvoir, ces partis 
et ces mouvements ont adopté de nouvelles 
formes, soulevant pour les observateurs, 
engagés ou non, des questionnements 
théoriques et stratégiques importants. Le 
Front national de Marine Le Pen, les fac-
tions du Parti républicain qui ont appuyé 
Donald Trump, les partisans du Brexit, etc. 
doivent-ils être qualifiés de fascistes ? La 
notion de populisme permet-elle mieux de 
rendre compte de ces nouvelles mutations 
de l’extrême-droite ? Puis, dans une pers-
pective causale plus que descriptive, quelles 
sont les raisons des succès électoraux de ces 
partis et mouvements ? Ces succès sont-ils 
comparables à la vague fasciste des années 
1920 et 1930 et résultent-ils de causes simi-
laires ? Ces questions ont suscité d’impor-
tants débats depuis quelque temps. Parmi 
cet important corpus, la publication d’un 
ouvrage d’Enzo Traverso, spécialiste ita-
lien de l’histoire intellectuelle, est digne 
de mention. 

Les nouveaux visages du fascisme se pré-
sente sous la forme d’entretiens avec Régis 
Meyran au cours desquels l’historien italien 
expose sa vision de certains des principaux 
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